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Calqué sur les 
bestiaires médiévaux, 

les herbiers et autres lapidaires, compilation de descrip
tions d’espèces animales, végétales et minérales, ce livre 
aborde les spécimens singuliers qui peuplent nos vies 
aujourd’hui. Là où les ouvrages moyenâgeux traitaient de 
lions, de licornes, ou de hérissons, de roches friables  
ou rugueuses, et de feuillages en tout genre, A Bestiary  
of the Anthropocene réunit une série de cas curieux  
qui échappent aux catégories classiques, entre l’artificiel  
et le plus ou moins « naturel ». Chien-robots, champignons 
radioactifs, antennes de téléphonie mobile déguisées  
en arbre, basaltes mi-volcaniques mi-plastiques, gazon 
synthétique, insectes génétiquement modifiés, pastèques 
rectangulaires et virus SARSSARS-Cov-2 témoignent de ces 
hybridités nouvelles. En marge des créatures directement 
produites par l’intention humaine, se cachent une multitude 
de spécimens hybrides, conséquences imprévues  
de la grande accélération des activités anthropiques.

Une telle évolution invite à être mise en lumière, carto
graphiée, et donc à réviser nos bestiaires, herbiers  
et lapidaires, afin de mieux reconnaître les créatures de 
notre époque, l’Anthropocène. L’extrait du livre reproduit 
dans les pages qui précèdent, témoigne des spécimens  
récents et symptomatiques de notre ère « post-naturelle ».  
Ils correspondent à différentes formes de mutualismes  
plus ou moins problématiques, repoussants ou étranges. 
Conçu comme un manuel de terrain, ce bestiaire nous  
incite à élaborer de nouvelles perspectives d’observation,  
de navigation et d’orientation dans un monde en rapide 
transformation. Et cela, afin de cultiver des « arts de 
remarquer » 1 qui nous invitent à resynchroniser nos 
représentations passées du monde, avec l’état bien réel  
de sa reconfiguration et de son artificialisation en  
ours. Ce faisant, A Bestiary of the Anthropocene attire  
notre attention sur les entités peuplant l’écologie  
sombre qui a émergé au cours des dernières décennies 2.

	 1.	 Tsing, Anna. 2015.  
		  The Mushroom at the End 		
		  of the World. On the 
Possibility of Life in Capitalist Ruins.  
(Princeton University  
	 Press, 2015).

Nicolas Nova est professeur associé à la Haute-
École d’Art et de Design (Haute École d’art et  
de design – Genève) où il enseigne l’anthropologie 
des techniques, l’ethnographie et la recherche  
en design. Il est également cofondateur du Near 
Future Laboratory, une agence de prospective 
impliquée dans des projets de design fiction.

Disnovation.org est un collectif artistique et 
groupe de travail initié en 2012 par Nicolas Maigret 
et Maria Roszkowska. Au croisement entre art 
contemporain, recherche et hacking, ils dévelop
pent des situations d’interférence, de débat et  
de spéculation visant à questionner es idéologies 
techno-positivistes dominantes et à stimuler 
l’émergence de récits post croissance.

				    2.	 Morton, Timothy. 	  
					     2016. Dark Ecology, 
For a Logic of Future Coexistence.  
			   (Columbia University Press, 2016).

À l’ouest le Canada et le golfe du 
Saint-Laurent. Au nord Terre-neuve, 
puis la mer de Labrador et le 
Groenland. L’archipel français s’étend 
sur 242 km2. Six milliers d’habitants 
résident sur ses deux îles principales, 
Saint-Pierre et Miquelon-Langlade. 
Surnom le caillou. Paysages de 
mornes pentues et rocailleuses, de 
plaines humides jalonnées d’étangs 
et de tourbières, de landes sèches et 
de forêts boréales étiques, de dunes 
et de tombolos, de plages 
pierreuses. Riches avifaune, colonies 
de mammifères et autres espèces 
marines, chevreuils pour la chasse. 
Océan à perte de vue quand le 

Saint-Pierre- 
et-Miquelon, 
  espace
  exotique

climat subarctique joue la clémence 
et n’oblige pas à s’abriter pour 
échapper aux intempéries : vent, 
froid, brouillard, trombes d’eau et 
averses de neige. Un territoire à 
l’austérité majestueuse, à la 
sauvagerie tempérée par les strass 
contrapuntiques de la modernité : 
ses promesses d’abondance et de 
liberté qui attirent dans ces âpres 
contrées pêcheurs basques et 
bretons durs au mal ; ses dérives avec 
l’épuisement des stocks de morues 
et le moratoire sur la pêche de 1992 
qui ajoutent à l’écocide marin les 
ruptures économique, sociale et 
culturelle ; sa déréliction avec le 
changement climatique et sa cohorte 
annoncée de tempêtes plus 
violentes encore que d’ordinaire, de 
rivages érodés, d’isthme rompu et 
d’espaces de vie submergés, de 
consomption locale, d’exil peut-être. 

Un territoire devenu archétypal  
de l’Anthropocène.

Stéphane Cordobes
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L’Anthropocène n’est pas qu’une abstraction savante,  
une hypothèse scientifique sur la géologie  
de la planète, une dystopie politique anticipant 
l’effondrement terrestre. C’est aussi une expérience 
concrète, sensible, l’expérience hautement exotique  
de la transmutation encore discrète d’un monde  
en un autre.  
À révéler.

Pas de palmiers, de paysage tropicaux, de peuples et cultures autochtones. 
L’exotisme de Saint-Pierre-et-Miquelon ne relève pas de l’acculturation coloniale puis touristique 
de la planète. Il ne doit rien à ses victimes et icônes. C’est une expérience esthétique, 
une confrontation à la diversité d’un espace où nos représentations et modèles modernes 
ne font plus sens.
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Toute tentative de dépaysement 
commence par la plongée et l’immersion 
dans une atmosphère inconnue dont 
l’exploration finit par épuiser la magie. 
Mais dans l’archipel, l’impression 
atmosphérique de flottement, de flou, 
de mise au point incertaine, perdure, 
comme si la perception et l’entendement 
ne mordaient pas la réalité, faute de 
catégories, de représentations 
et d’imaginaire adaptés. On s’y égare  
avec résignation.

Comme une route qui s’interrompt soudain et qui nous laisse désorientés, vulnérables. 
Peut-on imaginer à l’heure de l’englobement et de l’urbanisation généralisée de 
la terre la subsistance de lieux restés extérieurs à la modernité et échappant à son règne, 
des lignes de fuite non pour se perdre davantage, mais pour s’ouvrir à d’autres 
résonances ?
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Tous nos artefacts modernes sont pourtant là, bien présents, indices 
de confort et de maîtrise auxquels on tient d’autant plus que la nature fut 
dure à dompter. Pourtant la reconnaissance ne se fait pas. 
Les choses sonnent creux. Demeure dans ces images de l’ordinaire 
et du quotidien une impression d’inquiétante étrangeté, mieux, 
d’inquiétante familiarité. Comme si leur objet n’avait plus rien d’assuré 
ni de solide.

De fait on omet que l’exotisme ne se cantonne pas 
au passé et au présent. Il se conjugue même aujourd’hui 
davantage au futur. La diversité dont on fait l’expérience 
à Saint-Pierre-et-Miquelon n’est plus extérieure à 
notre monde, exogène au paradigme dominant, elle est 
prospective et auto-immune : elle sourd des fissures  
de la modernité, dans les interstices de ses constructions, 
laissant deviner une tectonique moins géologique 
qu’anthropologique.
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Le chaos dont on est témoin ne 
laisse pas insensible. Mais l’émotion 
esthétique qui résulte de sa 
rencontre tient-elle à la disparition 
d’un monde ou à sa création ? 
Est-elle triste ou joyeuse ? 
Contribue-t-elle à renforcer notre 
existence, le vivant ou à les affaiblir ? 
Suivre les traces, cartographier 
et photographier le processus de 
déterritorialisation semble aller 
de soi : ses manifestations s’imposent 
et sidèrent.

L’exotisme anthropocène n’est 
assurément pas indemne de 
passions tristes : comment échapper 
au sentiment de perte et 
au ressentiment qui suit l’échec 
du projet moderne ? 
Quitter son pays conduit à 
la nostalgie. Perdre son territoire 
de vie à la solastalgie. 
Dans cette perspective, les images 
dénotent moins une réalité présente 
qu’elles ne connotent une réalité 
bientôt absente, perdue.
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De fait il est souvent question dans l’art anthropocène de ruines, de friches, 
d’environnement pollué, de villes détruites, de nature et de paysages souillés, de force 
de vie minée, d’évolution créatrice altérée. En rendant visible ce qui s’effondre 
et disparaît, on dénonce assurément les excès du monde moderne mais on risque aussi 
de s’enferrer dans le registre de la complainte.

Les murs se lézardent, les peintures passent 
et s’écaillent, les sols se cavent… Sans changer 
de perspective, de sensibilité, sans regarder 
cet abandon comme une bifurcation en acte, 
sans sympathiser, sans entrer en résonance 
avec la reterritorialisation — reterritorialisation 
et déterritorialisation sont les deux visages 
d’un même Janus — et la vie qui l’anime, 
sans s’autoriser à s’émouvoir et à donner licence 
à son imagination, sans se laisser gagner 
par l’exotisme anthropocène, peu de chance 
de sortir de son carcan mortifère. D’atterrir.
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Ce portfolio comprend des photo
graphies extraites — à l’exception 
de cinq d’entre elles, originales — 
de Si le temps le permet. Enquête 
sur les territoires du monde anthro
pocène, paru en août 2020 aux 
Éditions Berger-Levrault. À l’origine 
de cet essai, un travail de recherche-
action prospective et sensible mené 
à Saint-Pierre-et-Miquelon en 2019, 
soutenu par l’École urbaine de 
Lyon, l’Agence nationale de cohésion 
des territoires, la préfecture de 
Saint-Pierre-et-Miquelon et 
la Direction générale des outre-mer. 
Ce portfolio reprend également 
des idées exposées dans un article 
publié par AOCAOC en décembre 2020 
et intitulé « Saint-Pierre-et-Miquelon 
ou l’exotisme anthropocène ».

Son auteur, Stéphane Cordobes,  
est philosophe et géographe. 
Il a conduit l’activité prospective de 
la Délégation interministérielle 
à l’aménagement du territoire 
et à l’attractivité régionale (DATARDATAR), 
puis du Commissariat général 
à l’égalité des territoires (CGETCGET). 
Il exerce aujourd’hui les fonctions 
de conseiller à l’Agence nationale 
de cohésion des territoires et de 
chercheur associé à l’École urbaine 
de Lyon. Ses travaux portent 
sur la prospective, les territoires 
et leur bifurcation écologique 
dans le monde anthropocène. 

Il s’intéresse notamment aux dimen
sions sensibles et culturelles 
de ce processus de transformation 
et intègre la photographie dans 
ses enquêtes.

Deep Design Lab
Explorations profondes 

des matérialités 
et des représentations visuelles 

de l’AnthropocèneUne collaboration entre 
la Cité du design Saint-Étienne 
et l’École urbaine de Lyon

En partant du constat que le design (ainsi que la culture visuelle  
et matérielle) et l’Anthropocène sont intrinsèquement liés, le « Deep 
Design Lab » s’intéresse aux projets qui explorent les objets, les images, 
les infrastructures qui modélisent notre pensée moderne — les valeurs 
sociales et politiques devenues forme — et qui conditionnent 
l’Anthropocène en conséquence. Le terme « deep » renvoie ici vers un 
design « profond » qui défie la vision moderne du monde (et du design). 
Celle-ci se caractérise par un style qui masque et simplifie des relations 
pourtant complexes et interconnectées. Au lieu d’un design actualisant 
les dualismes comme nature/culture ou objet/sujet, comment rendre 
visibles des alliances qui font partie intégrante de nos vies ? En question
nant la performativité du design et sa capacité à créer des valeurs 
sociales et politiques, comment matérialiser une idéologie post-anthropo
centrique qui puisse se traduire en attitude ? Autrement dit, comment 
concrétiser les dépendances pour défaire les fictions modernes et 
coloniales qui évoquent la nature — ainsi que les êtres humains déclassés 
— en tant qu’objets et ressources exploitables et maîtrisables à l’infini ? 
Avec ces questions se positionnent trois projets actuellement menés  
au sein du « Deep Design Lab », à savoir « Maison Soustraire » par 
Mathilde Pellé, « Renouer » par Jean-Sébastien Poncet et « New Weather 
TV» par Simone Fehlinger.

Maison Soustraire
par Mathilde Pellé
Avec « Soustraire », la designer Mathilde Pellé définit une stratégie 

de modération de l’excès par la soustraction. Au-delà d’un design pure
ment critical et spéculatif, « Maison Soustraire » est une expérimentation 
qui explore des questions actuelles : comment reconfigurer son habitat,  
la matière, les objets et les usages afin de créer de nouvelles scénogra
phies pour un monde désormais instable et en réaménagement ?  
À quoi je tiens ? De quoi je dépends ? Du 19 octobre au 13 décembre 
2020, Mathilde Pellé a vécu dans un appartement à Saint-Étienne. En huit 
semaines, elle a dû soustraire deux tiers de la matière des 112 objets  
présents dans son lieu de vie, entraînant une reconfiguration continue  
de l’espace, des objets et des usages. En présence d’un tiers de matière 
restante, elle a cherché les limites matérielles des objets, des usages et 
testé les formes successives de fonctionnalité de son habitat. L’arbitrage 
des soustractions a été dirigé par des citoyens qui avaient la possibilité 
de soumettre leurs choix sur le site internet dédié à l’expérimentation.

Une restitution de l’expérimentation sera proposée au public  
de la Biennale Internationale Design Saint-Étienne 2021.

www.soustraire.fr

Renouer
par Jean-Sébastien Poncet
L’histoire de Saint-Étienne est étroitement liée à l’histoire de 

l’extraction des sols par l’Homme. Les mines en tant qu’artefacts de 
l’Anthropocène sont le reflet des transformations environnementales 
provoquées par l’action humaine (comme l’extraction des ressources, 
le déplacement de la terre, ou la pollution des sols). Comment le 
design peut-il contribuer à rendre (à nouveau) habitable ces paysages 
altérés ? Comment instaurer un nouveau « contrat » de cohabitation 
entre humain et non-humain ? Avec « Renouer » le designer Jean-
Sébastien Poncet s’intéresse à l’histoire des sols et à leur métabolisme 
en proposant des outils et des scénarios pour faire monde avec  
la renouée du Japon. Cette plante exotique, dite invasive, possède de 
nombreuses propriétés d’usage, notamment en remédiation des sols. 
En suivant les saisonnalités et les mobilités de la plante, Jean-Sébastien 
Poncet expérimente une ferme urbaine dont l’activité s’articule  
autour des qualités de celle-ci.

www.renouer.org

New Weather TV
par Simone Fehlinger
Avec « New Weather TV», Simone Fehlinger part de l’hypothèse 

que la culture visuelle contemporaine construit sa réalité sur les 
images. En questionnant la performativité du design et sa capacité à 
créer des valeurs sociales et politiques, « New Weather TV » s’intéresse 
à la production, diffusion et réception des images du bulletin météo
rologique et les fictions modernes qu’il incruste dans nos réalités 
quotidiennes  : une fiction qui évoque notre environnement comme 
objet externe, calculable, et qui se raccroche à l’image des États-
nations bien que les migrants non-humains comme les aérosols  
ne peuvent pas être arrêtés à la frontière. Comment redesigner cette 
vision moderne du monde qui pénètre quotidiennement dans  
nos corps via le bulletin météorologique ?

Simone Fehlinger 
(designer-chercheuse à la Cité 
du design à Saint-Étienne, responsable du « Deep 
Design Lab »)

Diplômée d’un master en arts politiques 
(SPEAPSPEAP) à Sciences Po Paris, elle développe une 
méthodologie de recherche à la croisée entre art, 
design et sciences sociales. Elle explore des réalités 
fondées sur des fictions en questionnant la 
performativité du design et sa capacité à créer des 
idéologies à travers la forme.

Avec un intérêt particulier pour les imaginaires 
de l’Anthropocène, les fictions politiques et la culture 
visuelle et matérielle contemporaine, elle interroge le 
design en tant que discipline définissant les 
interactions entre l’homme et ses environnements 
naturels et artificiels.

Mathilde Pellé 
(designer indépendante)

En parallèle d’une activité de production de 
formes (objets, lieux…), elle développe depuis 2016 
Soustraire, un projet de recherche qui s’intéresse aux 
actions soustractives appliquées à la matière, aux 
objets et aux usages. Ce travail lui permet de poser 
assidûment cette question « Pourquoi y a-t-il quelque 
chose plutôt que moins ? ». Elle collabore depuis fin 
2019 au Deep Design Lab du Pôle Recherche de la 
Cité du design, à Saint-Étienne.

Jean-Sébastien Poncet 
(designer indépendant)

Designer industriel de formation, il exerce 
depuis 2010 à Saint-Étienne. Ses créations, dont  
la force poétique s’écrit dans l’économie des moyens, 
interrogent leur dimension de marqueur du territoire. 
Points de convergences des flux environnementaux, 
des situations et des sens, elles témoignent d’un 
regard sur les fonctions de métabolisation de l’objet 
sur l’espace, à ses différentes échelles. Ces dernières 
années l’ont vu intervenir plus précisément sur un 
design social, dans lequel maîtrise d’usage, implication 
habitante et architecture humaine deviennent  
les pièces constructives d’une pratique de dessin  
des espaces et des situations.
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